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Une expérience publique a été faite chez nous du résultat 

des mauvaises lectures. A quelle cause faut-il attribuer l’érup
tion d’anticléricalisme et même d’impiété, qui éclata chez quel
ques-uns de nos hommes publics, au siècle dernier ? A l’influence 
à la fois stupide et spirituellé d’un écrivain dégradé, aujourd’hui 
bien généralement méprisé ; à l’influence de Voltaire. Cet ami 
du roi de Prusse, aussi traître à sa patrie qu’à sa religion, a fait 
beaucoup de mal à quelques esprits faibles, généralement igno
rants, de chez nous, qui se croyaient forts, parce qu’ils emprun
taient au vieux singe du 18e siècle quelques sarcasnàes et quelques 
blasphèmes. Or cette petite école d’impiété nous a fait un mal 
énorme, dont nous souffrons encore comme race, comme peuple.

Il y a à peine quelques années, des faits et des renseignements 
certains nous montraient que c’est encore à Voltaire et à la dif
fusion de ses œuvres, que recouraient chez nous les fauteurs d’im
piété, les entrepreneurs de démolition et de dégradation natio
nales, qui concertaient leurs projets et leurs efforts dans certaines 
loges maçonniques de notre pays.

Et il n’y a pas que Voltaire que l’on utilise pour cette dégra
dante besogne. Il en est bien d’autres. La plaie des mauvaises 
lectures s’est beaucoup étendue parmi nous en ces dernières an
nées, sous la double poussée d’habiles ennemis et de commer
çants cupides, prêts à faire de l’argent avec l’âme de notre popu
lation. v

C’est, sans doute, principalement à l’Église et aux parents à 
surveiller ce danger et à réprimer ce mal ; mais c’est aussi à tous 
les bons citoyens, qui regardent comme une lâcheté et une imbéci- 
lité de se désintéresser du bien public, et qui ont à cœur de ne 
négliger aucun des moyens qui peuvent aider au salut des âmes 
et au salut de la patrie. Ces bons citoyens — que Dieu daigne 
multiplier leur nombre et leur influence ! — sont assez intelligents 
pour comprendre que la santé d’un peuple n’a pas seulement à 
redouter les maladies physiques, corporelles, mais aussi les mala
dies morales et les maladies intellectuelles, qui sont aussi, en un 
sens très réel, des maladies physiques et surtout des maladies 
mortelles. i x


